LE  PELLETIER 


CREVERA  DANS  SA  PEAU , 


O ü 


ADRESSE  A L’AUTEUR 


• DU  DOMINE  SALVUM, 


Il  n’eft  jamais  trop  tard  pour  apprendre , 
même  de  fes  ennemis , à être  fage  , vrai , 
modefle  , & à moins  préfumer  de  foi. 

Maxime  de  SOLON. 
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înftfuit  par  la  voix  publique  que  l’auteur 
^ue  je  réfute  eft  un  Pelletier;  ce  mot-gctiéral 
n’impliquant  perfonne , je  me  permets  ceite 
épigraphe.  J’engage  cet  écrivain  à brûler  la 
plume  & à préférer  le  débit  de  fes  peaux  que 
de  perdre  fon  temps  & fa  rai  Ton  à fe  par  r 
de  la  tête  de  Médufe.  'Nous. tous  appercevo  s 
trop  bien  que  fi  elle  chargeait  autrefois  les 
hommes  en  pierres , elle  les  métamorpbofe  au- 
jourd’hui en  ferpens  venimeux Voilà 

mortels  à refufer  l’o^ 
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LE  PELLETIER 
CREVERA  DANS  SA  PEAU, 

O U 

ADRESSE  A L’AUT^EUR 

DU  DOMINE  SALFUM. 

f 
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M A tâche  fera  remplie  fi  je  parviens  à dé- 
tromper ceux  qui,  fe  lai^nt  prévenir  quelque- 
fois par  des  farcafmes  injurieux , dans  une  cir- 

- ^ A Z 


i 


(4) 

conftiînce  oü  l*on  veut  des  couDables,  depo- 
fent  le  venin  qui  les  dévore  fur  îa  viclime  qui 
leur  eft  préfentée.  N’importe  pourquoi , n’im- 
pôrte comment,  li’importeles  railbns,  îé^  preuves 
qu;  feules  doivent  confirmer  les  opinions.. ..  au 
fait. 

O douleur^  U f ara  de  l'^atnîtié  efi  trahi;  un 
hulletin  dicté  par  la  coufidnce  m\fl  arrhcnê  par 
Vindifcretion  la  plus  rlveltante  \cc  qni  deva  it  fuite 
rirtflruBloîi  d'un  ftere  va  Jervir  d'atmc  contre 
mou 

Tels  font  les  premiers  mots  de  votre  ouvrage. 

C’eft  donc  dans  le  filence  que  vous  vous 
étiez  permis  de  divulguer  des  attentats  affreux, 
c’eft  au  fein  de  l’amit  é que  vous  aviez  dépofé 
ce  qui  pouvpit  faire  à jamais  le  malheur  de 
rétat;  c’eft  dans  la  confiance  que  ce  fecret 
feroit  tenu  caché.  Ce  fecret  vous  eft  enfin  ra- 
vi, dites-vous  j on  a trahi  cette  confi  ance  con- 
traire à VGS  devoirs  de  citoyen.  Dès-lors  vous 
tremblez.  Vous  faites  le  crime,  & vous  vou- 
driez éviter  les  remords  : c’eft  enfin  par  un 
écrit  anonyme  que  vous  cherchez  à effrayer  le 
public,  que  vous  livrez  fous  le  couteau  delà 
vengeance  populaire,  qui  ne  calcule  pas  , des 
têtes  innocentes;  fuffent-elles  coupables,  la  loi 


(O , 

pourfuit  le  criminel  ,]alffez*liû  le  foin  de  le  punir* 
Ge  n’eft  pas  en  habillant  fes  écrits  des  honteufes 
livrées  de  la  perfidie  & du  menforrge  que  Ton 
perfuade  des  gens  qui  réfléchi ffent. 

Non  , Monfieur  , je  ne  faurois  ' m’abiifer  ; 
il  n’y  a point  de  fecret  de  trahi  , vous  ïeiil 
avez  divulgué  ces  fecrets , que  vous  auriez  d’au- 
tant plus  dû  renfermer  dans  ce  cœur  haineux 
oü  ils  avoient  pris  naiflance , qit’ils  profanoient 
la  vérité.  Qu’il  me  foit  permis  d’emprunter 
la  morale  du  célébré  Roufieaü , il  aimoit  certai- 
nemenc  la  liberté , mais  il  blâmoit  la  licence. 

« Un  dénonciateur  qui  fe  cache  joue  un  rôle 
w odieux,  bas,  lâche,  juilement  filfpeâ:  d^îm>^ 
» poflure  ; il  n’y  a nulle  raifon  fuflirante  qui 
» piiîffe  obliger  un  ho  inête  homme  à faire  un 
» a£le  injafle  & flétrlflant.  Dès  que  vous  fup- 
» pofez  rcbiîgation  de  dénoncer  le  malfaiteur, 
» vous  fuppofez  aufli  celle  de  le  convaincre , 
M parce  que  la  première  de  ces  deux  ohliga- 
» tiens  emporte  néceiïai rement  l’autre,  ôc  qu’il 
ft  faut' ou  fe  montrer  ÔC  confondre  ^i’accufé,  ou, 
» fl  l’on  veut  fe  cacher  de  lui  , fe  taire  avec 
» tout  lé  monde  , il  n’y  a point  de  milieu. 
Cette  morale  fags  eil  de  tous  les  temps , de 
tous  les  âges,  Ôc  pour  tous  les  hommes. — 
le  pdurfuis.  ^ 
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O J monarque  chéri , ô loi  dont  on  ne  connoîtra 
jamais  U prix  , que  lorfqidil  ne  fera  plus  temps  / 
daigne  recevoir  les  vœux  dé  un  fimple  citoyen. 

Il  eft  flétri  ce  nom  de  citoyen  quand  vous 
le  prononcez. 

Votre  intention  efï-elle  de  flatter  le  roi  au 
mépris  de  la  nation  , de  cette  nation  qu’il  aime 
& dont  il  eft  aiméî  Vous  ne  connoifTez  donc  *î 
fon  cœur,  ni  fa  tendreffe  pour  fes  peuples,  Se- 
roit-il  heureux,  s’il  ne  devoit  trouver  de  con- 
folation  que  dans  l’efpoir  d’être  connu  de  la 
poflériîé.  Et  que  fa  mémoire  feulement,  par- 
tagera le  jufle  tribut  d’admiration  , du,  à jamais, 
aux  bons  Louis  XH  & Henri  IV.  Manifedons 
rnieiî£  nos  fenrîmens,  cherchons  à lui  prouver 
que  nous  connoiffons  fa  bonté  tutélaire. 

Roi  jude  I Roi  honnete  homme,  recevez  l’hom- 
niige  eue  nous  devons  à vos  vertus , nous  trou- 
vons en  vous  je  meilleur  des  monarques  j vous 
avez  pleuré  fur  les  malheurs  de-vos  peuples,  nous 
avons  lépondu  à cette  fenfîbilité  par  le  ferment 
d’une  union  coudante.,  nous  avons  juré  de 
ivétre.  jamais  qu’à  vous.  Qu’importe  fi  ime 
c'affe  d’hommes,  arabitieufe  & jaloufe  du  pou- 
voir  arbitraire  ( qui  ne  peut  s’identifier  avec 
vos  principes)  murmure.^  Vos  citoyens,  vous 
»edenr , & c’eft  affez. 


Permettez-moi  cette  digreffibnJ  H éft  permis 
d’exprimer  fes  ' fentimens  lôrfqu’ils  Ibnt  pror 
voqués. 

Je  fuis  peu  furpris'qa’après avoir  vodlu  brouil*^ 
1er  le  pere  avec  fes  erifans,  vous  cherchiez  à 
pénétrer  au  fond  de  fon  cœur  pour  y plonger 
le  poignard  déjà  teint  du  fang  de  Tinnocence.  * . • 
VGS  paroi es'me  font  préfèntes,  je  dois  les  retracer, 
quoiqiîM  m’en  coûte^ 

Et  vous  y.  Madame ^ d&JiïnU  à crnhetlir.  hs  ' jours, 
dt  noti^  monarque  y qui  en  ave^y  depuis  fi  long- 
temps eauft  ’ V amertume  * vous  y qui  vene^  d^être 
Q^Ugie.  de  courir  nue  y ^Cv  ■ * 7 

Quelle  indécence  ! Quelle  trivialité.  Mais 
4oit-on  s’y  arrêter  pour  faire'  des  rédesidns. 
Non,  c’eü  rimage  qu’il  faut  déchirer- 

Pènfez- vous  monfour  , que  celui  qui  vient 
d’offrir  fes  vœux  au  monarque  fok' accueillir 
Lorfque  , manquant  "de  délkateffe  , il  l’attaque 
par  ce  qu’il  a de  plus  cher.  N’fefl-ce  pas  luf  dire  ? 
je  defire  votre  malheur,  je  m’efforce  déle  faire^ 
Copivo'iffèt  donc,  Mopfiéur,,  ee--que  peùt  la 
force  de- l’exemple , ‘égarée  par  de  lâche^  dc^per- 
fi des  dateurs  \ elle  a crue  là  flatterie  rappdlée  à 
tout  ce  qui  peut  faire  fon  bonheur  par  des  bom- 
ipes  vrais  & vertueux  I elle  croie  à la  vertu  ; elle' 
veut,  fuiviç' fes  fages  maximes.  Un  moment^ 
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d’erreur  ^doîr-U  fans  cefle  nous  eoûter  des  lar- 
iwes?  L’injuftice  des  hommes  feroit-elle  fi  cruelle? 
Non,  j’ai  vu  ce  peuple  aux  pieds  de  cette  prin- 
cefTe  lui  oïFrir  fon  cœur.  le  Tai  vu  . verfant  des 
larmes  de  fenfibilité , la  fupplier  de  ne  plus 
mettre  feus  fes  yeux  l’image  de  ces  temps  oîi  it 
doutoit  de  fon  amitié.  Je  Tax  vue  répondre  à 
i’emprjeffement  de  la  multitude  par  des  fanglots 
vertueux...  Tout  n’eft-ildonc  pas  oublié.  Elle  l’a 
promis,  elle  l’a  juré...  Refpeélez  donc  la  majefié 
du  Jrône,  refpeélez  donc  les  décrets  des  peuples..^ 
Mais  .il  vous  faut  une  viâime...  Une  viélime 
feule  peut  expier  l’olFenfe,  La  viélime,  c’eft- 
vous,  .ù. 

Votre  première  lettre , datée  du  1 5 odobrej 
ne  préfenxe  que  des  foupçons  injurieux.  J’y 
^ vois-  cë  que  beaucoup  de  perfonnes  fe  font 
permifes  de  dire  à roreille,  fans  autre  raifon 
que,  le  'départ  ;du  duc  d’Orléans.  Je  me  fuis, 
fait  un  devoir  de  combattre  ceux  qui  me 
confioient^  de^^parejlles  infamies.  La  vidoire  a 
totijpurs  été  m^î  partage.  Mais  perfonne  , que 
vous ne  s’efi  li à imprimer  ce  que  la  ca- 
lera ie  chërchoit  à iepandre  dans  le  public. 

éive\  vu  ^ par  évèmmeus  (dites-vous) 
de' U femaine  dernleTe^  W./7  y avoit  ^ à la  cour  ^ ' 
parti  pour  faite:  alhr  \ roi:  à pour 
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former  une  càhale , qui  proclamât  le  duc  £ Orléans 
lieutenant  général  du  royaume. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  di4  ridicule  dan» 
ce  commencement.  Certes,  votre  intention  eft  de 
nous  jetter  dans  un  labyrinthe  d’erreurs;  c’eft  au 
public  à qui  vous  adreffez  vos  combinai  ons  fo- 
phiftiques , &:  le  public  n’eft  pas  ce  frere  à qui 
vous  paroiffez  avoir  adreffé  une  précédente  lettre; 
je  dis  donc  avec  raifon  qu’il  n*a  rien  vu , qu’il 
ne  voit  rien  fans  avoir  les  titres  antérieurs  qui 
ont  dû  démontrer.  Cette  ridicule  fupercherie  a 
pour  but  de  faire  foiipçonner  que  vous  avez 
donné  la  clef  de  .l’énigme  à ce  correfpondant 
(ima^^inaire  ,)  que  vous  lui  avez  dit  : voilà  le» 
pièces  qui  me  prouvent  le  détail  de  la  confpira- 
tion  , & voilà  les  effets  de  la  confpiration.  Mais 
pour  vos  ledeurs  aduels,  il  ne  refte  qu’un  effet 
fans  caiife  ( ou  du  moins  la  caufe  n’efl  pas  préfu- 
mable) en  bonne  logique  : je  nie  la  conféquence 
ü je  n’âi  phyfiquement  difcüté  la  majeure  de  la 
mineure. 

C’eft  particuliérement  fur  èes  mots  : vous  aver^ 
vu  par  les  événemms  que  vous  formez  des  arguties 
ridicules  ; où  voyons7nous  que  le  Duc  d’Or-: 
léans  fe  fait  compromis , ait  fait  une  cabale? 
Faudrait-il  s’en  tenir  à ce  que  l’on  peut  augurer 
fyftématiqiiement  de  cette  lettre  fuppofée  ? 
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Cannevas  qui  vous  a paru  necèffaire  pour  la 
tenue  de  vptre  libelle  , & dont  vous  feul  avez 
ourdi  la  trame# 

Vous  avez  tout  tenté  pour  perdre  un  prince ' 
aux  yeux  de  la  nation.  Deviez-vous  juger  des 
fentimens  fecrets  fur  l’image  de  quelques  traits 
de  légéreté  (dans  une  âge  où  elle  eft  peut-être 
tolérable  ) que  la  plume  peur  écrire , mais  qui  ' 
s’efFacent  bien  facilement  par  l’idée  durelped  dù  - 
à un  pere,  à un  bon  pere,  chéri  de  tout  ce  qui  ^ 
reiivironne.  Deviez-vous  méconnoître  l’afyle  de 
là  vertu , n’eft-ce  donc  paUe  violer  horriblement 
que  de  chercher  à parer  fes  hôtels  du  fang  de  la 
vérité  ? Quoi  ! cette  fille  tremblante  verra  im- 
moler fon  innocente  mere.  C’efl  dans  le  cœur 
d’une  époiîfe  , c’eü  une  époufe  chérie , c’efl  cette' 
fille  du  plus  parfait  honnête  homme,  que  vous 
voudriez  accabler  de  douleurs;  vous  ne  voyez 
pas  fes  enfans  qui  redemandent  leur  pere , qu’ils 
vous  aceufenî  qu’ils  pleurent  déjà /es  malheurs!..  * 
LaifTez  couler  ces  larmes  de  l’innocence;  mais- 
raffurez-vous,  ce  père  vous  fera  rendu  vertueux,  ^ 
fes  foins  à faire  votre  bonheur  vous  font  un  sûr 
garant  de  ceux  qu’il  mettra  à faire  celui  de  tous 
les  hommes , même  des-méchans. 

Après  avoir  compilé  merifonges  fur  menfon- 
ges , pour  perdre  un  prince  du  fang  aux  yeux  de. 


la  nation,  foiivent  légère  dans  fes  jugemens,  vous 
avez  artificieiifement  combiné  ceux  ou  celles  qui 
ont  des  intimités  avec  lui  pour  les  mettre  fur  vo 
tre  lifte  &en  faire  des  coupables. 

Un  auteur  vous  paroît  dangereux  (parce  qu’il 
a fait  les  liaifons  dangereufes.  ) 

Un  pubîicifte  eft  profcrit , parce  que  fon  élo* 
quence  habituelle  enchaîne  les  fuftrages,lorfqu’il 
propofe  desqueftionsde  droits,  de  principes  né- 
çeftaires  dans  une  bonne  conftitution. 

Un  marquis , un  comte  , uii  duc , dont  la  jeii- 
neffe  plus  galante  que  réfléchie  , égarée  par  des 
paflions  lafcives , eft  oppofée  même  à l’ambi- 
tion qu’il  devoit  avoir , eft  criminel  d*état.  ïl  eft 
l’ami  de  celui  qu'il  faut  perdre  à tout  prix  : cela 
ne  fuflit-il  pas.  Une  femme^.  ..Etdoit-on  en  po- 
litique s’attacher  touî-à-faiit  à des  détails  de  mé- 
nage ? Faïu-il  juger  du  cœur  par  une  foibleflTe 
d’orgueil , blâmable  certainemeet  ? Mais  il  y a 
loin  d’une  faute  à un  crime.  Un  prélat  eft  auffi 
dénoncé  au  tribunal  du  peuple, comme  criminel. 

Que  d’horreurs  ! que  d’infamies  î Où  en  fe^ 
roienî  les  hommes  ( même  les  plus  vertueux  ) 
s’ils  dévoient  perdre  en  un  inftant  , par  l’effet 
d’une  calomnie , un  flecle  de  gloire. 

En  fuivant  votre  ftyle  on  doit  préfumer  que 
vous  aviez  un  efpion  dans  le  cabinet  des  inm- 
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gttes  prétendue , qui  vous  rendoît  exaftement 
Compte  de  tout  ce  qui  s’y  paffoit.  Speé^ateur 
bénévole  , vous  avez  tout  recueilli  dans  le 
,plus  grand  filence  ; & fans  un  heureux  ha- 
fard , on  ne  fauroit  rien , vous  attendiez  de 
nouveaux  événemens  ; alors  feulement  vous  au- 
riez inftruic  le  public  d’où  provenoit  le  coup  qui 
Tavoit  écrasé , vous  auriez  eu  la  lâcheté  de  dire 
à un  fils  malheureux  : voilà  comment  ton  p«re 
a été  égorgé,  je  le  favois  ! & fi  tout  eût  été  pré- 
venu , vous  auriez,  en  homme  inftruit , dit  : voilà 
comment  on  de  voit  s’y  prendre....  N’êtes-vous 
pas  coupable  de  toutes  les  maniérés  ? — Répon- 
dez à ce  dilême  — ou  comme  calomniateur  , 
ou  comme  confpirateur. 

La  trame  qui  s’ourdiffoit  , je  ne  dis  pas  tout-à-» 
fait  contre  ha  liberté  ^ mats  pour  un  nouvel  ordre  de 
çkofes , avoït  commencé  lors  de  la  difcujjion  des  droits 
des  Bourbons  efpagnols  : te  duc  d^Orléans  avoit  pu 
reconnoitre  qiiil  avoit  un  parti  conjîdérable  dans 
tajfemblée. 

Ne  fera-t-il  donc  plus  permis  à un  député 
à raffemblée  nationale  de  dire  hautement  fon 
avis  fans  être  réputé  chef  de  parti  ? La  Jufiiee 
ne  doit-elle  pas  balancer  les  opinions  diverfes  ? 
Je  ne  fuis  en  mon  particulier  ni  partifan  du  duc 
Ü’Orléans , ni  contraire  aux  intérêts  de  TEfpagne^ 
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cependant  je  croîs  qu’il  eft  jiifte  de  refpeder  les 
traités.  Un  défaveu  authentique  & fait  en  pré- 
fence  du  libéral  conquérant  n’eft-il  donc  plus 
rien?  11  m'appartient  de  donner  mon  avis;  mais 
il  ne  m’appartient  que  de  donner  mon  avis , & 
je  reviens.  N’eft  il  pas  très-dangereux  pour  les 
françois  généralement  que  l’on  trouble  leurs  dé- 
putés, au  en  critiquant  l’opinion  des  uns,  ou 
en  excitant  le  peuple  contre  les  autres  ? Une 
affemblée  où  réfide  la  force  tutélaire  d’un  état  ; 
car  fans  conftitution , où  fçra  le  pouvoir  exécu* 
tif , doit-elle  être  troublée  conftamment  par 
des  fédi lions  ? D’où  proviennent  les  féditions? 
Des  féditieux  ; ces  féditieux  font  *pariiculiére- 
ment  les  écrivains , comme  vaus  , foldés  pour 
tout  dire,  qui,  mettant  à l’enchere  le  débit  de 
leurs  lâches  calomnies  , en  donnent  pour  l’ar- 
gent. A Rome, , dans  les  anciens  tems , on  punif 
foit  de  mort  les  libelliûes  ; enfuite  , par  un  peu 
d’humanité,  on  s’étoit  réduit  à les  fouetter  (i)# 
En  Egypte , le  calomniateur  étoit  impitoyable- 
ment condamné  au 
cufé , fi  le  crime  s’étoit 


(1) Rollin,  Thiftoire  romaine, 

(2)  Ibid,  hiflûire  ancieno^. 


. ( M ) 

s^ôcCupera-t-on  àû  punir  une  feQ:e  auffi  dange» 
reufe,  qui  infecie  les  endroits  où  elle  paffe? 
Cette  occafion  me  met  dans  le  cas  d’unir  à votre 
caufe  un  certain  ami  du  peuple  que  vous  dé- 
ftoncez  cependant.  La  rivalité  parmi  vous  eft  la 
pomme  de  difcorde  ; mais  à tout  prendre , ce 
journalifte  fe  fait  connoître.  Il  montre  de  la  té- 
mérité, & vous  de  la  baffe  lâcheté,  Vous  Breton. 

On  varie  ( dites -vous  en  parlant  de  l’Ar.  ( fur 
le  pofe  réfervé  à fa  patriotique  complaifance  ; les 
uns  dijent  qii  on  lui  deflinoit  les  fceaux  , autres 
Us  finances.  Je  croit  ois  plutôt  que  Mit.  tiauroit  pas 
été  ajje:(^  bête  pour  fe  défaijîr  de  la  bonne. 

Il  falloit  au  complice  une  place  pour  ré- 
compenfe^  que  lui  donnerons-nous?  (avez  vous 
dit  ( n’importe  ) les  fceaux  en  contrepofition 
de  la  caiffe  forment  un  farcafme  , ne  l’oublions 
pas  ^ plus  j’en  dirai , plus  d’argent  cela  me  rap- 
portera ; je'  vous  répété  vos  mots  pour  les  ré- 
duire à leur  jufe  valeur  , & pour  prouver 
notoirement  que  votre  brochure  fe  réduit  aux 
on  dit,  c’eff-à-dire  à des  doutes  que  vous 
voudriez  réputer  pour  des  faits. 

A^nh  Bujjon , puijfante  léfifiatrice  du  duc  , étoit 
Vawe  de  la  ccnfpiration, 

L’ame  de  la  confpi  ation  , c’eff  vous  feul  qui 
l’êtes  ; elle  fera  décpuverte,  les  recherches 
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les  plus  fcnipuleufes  font  faîtes;  oft  cohtioî-i 
.tra  dans  le  dénonciateur  , Tauieur  , & le  cou- 
pable ; une  figure  criminelle  fera  montrée  en 
fpeélacle  non  pas  à cette  fatale  lanterne  dont 
le  nom  feul  fait  pâlir  la  cruauté , Sc  que  vous 
citez  avec  .emphafe  , mais  à une  potence  de 
mille  pieds  de  haut , oii , en  Tpedacle  à toute 
nation  , vous  vengerez  l’innocence,  & vous 
effrayerez  le  coupable.  Je  le  dis  fans  émotion  ^ 
nous  verrons  celui  qui  s’eft  vendu  à des  gens 
mal  intentionnés  , nous  verrons  celui  qui  accufe 
le  duc  d’Orléans  accufé  lui-même;  nous  con- 
noierons  ces  ennemis  du  J^ien  public  , dont  vous 
êtes  l agent,  qui  aujourd’hui  paient  un  favoyard 
pour  marquer  des  mai  Tons  , demain  un  cofmo- 
polite  pour  dire  des  injures.  La  tranquillité  gé- 
nerale  en  fera  le  fruit. 

Rien  n^efi  ïmpojjihk  ( je  prefume  ) au  fèduBtiir 
de  la pjéjidente  de  TourveUe  ( i).  Eft-ce  l’auteur  que 
vous  attaquez  , ou  M.,  de  Laclos  ; il  me  paroît 
que  c’eft  comme  féduéleur  de  Madame  de  Tour- 
veUe , que  vous  le  jugez  capable  de  tout.  Oîi 
font  donc  les  raifonnemens?  Ignorez-vous  qu’un 
romancier  doit,'  pout  atteindre  fon  but,  donner 
une  critique  exacte  de  ce  qui  arrive  dans  lat 


(i)  Voyez  les  liaifons  dangereufes. 
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ibciété.  Ce  n’eft  qu*en  peignant  le  tableau  avec 
des  couleurs  vives  & nuancées  qu’il  fait  ref- 
fortir  les  caraàeres  > & que  l’image  du  vice 
rappelle  la  vertu....  Le  defpotiime  parvenu  à 
fon  aernier  point  enfante  la  liberté. 

Tout  U mondi  fait  qiiil  eji  d (fia  e de  jdipr  dans 
U premier  in  fiant  tous  Us  details  d*ùn  complot  té* 
nébnux  ; vous  fuppléere^  donc^  mon  ami  ^ pour  la 
fuÿîfance  dt  mes  rèflt.xions  , à V infiiffifance  des 
faits.  Vous  provoquez  noire  génie.  Le  mien  ne 
peut  fiippléer  par  la  iufiifance  de  vos  réflexions 
à rinfufiilance  des  faits  ; je  foutiens  que , dans 
une  pareille  caufe , ce.  ne  lëroit  que  par  la  fufH- 
fance  des  faits  qu’on  pourroit  comrtienter  vos 
réflexions. 

Il  efl  difficile  de  faifir  les  détails  d^nn  complot 
ténébreux  ; très-difficile  , fans  doute  , d’après 
votre  propre  aveu  ; vous  avouez  que  le  voile 
dont  efl  couvert  le  portrait  n’efl:  pas  déchiré , 
& vous  prétendez  décider  de  la  peinture.  Vous 
voulez  que  notre  imagination  agitée  fe  faffe 
des  monftres  affreux  ; que  la  nation  s’écrie  : il 
faut  punir  ce  prince  , ce  prince  qui  paroit  fou- 
tenfi*  les  intérêts  du  peuple  ; ce  prince  qui , 
l’hiver  pafle,  a prodigué  bienfaits  fur  bienfaits; 
ce  prince  qui  n’a  pas  varié  dans  fes  principes  de- 
puis le  comi^encement  des  états  ; ce  prince  qui 


s’eû 
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s'efl  vu  bénie  par  la  multitude  , & qui  ^ dans 
les  mêmes  momens  d^orage  , a prévenu  le  roi 
de  ce  qu’il  devoir  craindre  avec  un  défintéreffe- 
ment  bien  feiidble.  — Oh  , vous  que  l’on  aceufe, 
venez  faire  cefTcr  les  calomniateurs  dangereux  ; 
venez  recevoir  la  vie  de  ceux  à qui  vous  l’avez 
confervée.  C’eft  cette  même  multitude  provo- 
quée, qui  vous  attend  pour  vous  défendre  contre 
ce  parti  ambitieux , votre  triomphe  n’en  fera 
que  plus  éclatant,  & alors  feulement  je  ferai 
heureux. 

Qut  vouloit  on  ! Sans  doute  en  ameutant  le  peuple 
& les  femmes  en  faifant  manquer  le  pain , il  comptait 
Jaire  éloigner  le  roi  ou  au  tnoins  lui  infpircr  des  in* 
quiétudes ^ Que  voulait- on  l eft  faire  une  queftion  ; 
fans  doute  en  ameiitant , n’eft  pas  y répondre  ; 
c’eft  former  un  doute.  Vous  ne  dires  pas  lîgnifî-* 
cativement  on  vouloir  faire  cela  ; mais  bien,  je 
préfume  que  l’on  vouloit  faire  cela.  Quelle  difFé-  ' r 

rence  de  l’affirmative  au  doute.  Dans  un  crime 
capital,  un  témoin  interrogé  peut-il  dire  je 
penfe  que  le  coupable  avoit  telle  intention  , 
jugeroit-on  fur  cette  preuve , & c*eft  fur  pareille 
conviâion  que  Vous  provoquez  un  jugement 
de  la  nation  entière, 

U argent  efi  le  nerf  de  toutes  les  intrigues  ; U en 
falloit  beaucoup  , çn  a fait  faire  à fon  alteffe  une 
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quantité  prodigitufe  de  billets  au  porteur.  M,  La» 
borde  de  Mervlle  en  a pris  tant  qu'il  en  a pu.  Cela 
nous  explique  ajfe:^  d*oà  partaient  ces  gens  fou» 


Je  m’arrête  à cette  deroiere  pbrafe.  Efl-il  bien 
vrai  que  le  duc  d’Orléans  ait  fait  faire  quatre  à 
cinq  millions  de  billets.  Eft-il  bien  vrai  que 
M.  de  Laborde  en  ait  pris  la  majeure  partie. 
Cela  importe  peii^  mais  c’eil  à la  conféqiience 
que  vous  en  tirez  qu’il  faut  réfléchir.  Parce  que 
îé  prince, a emprunté  deFargen?,  il  efl  clair  , félon 
vous  , qu’il  faifoiî  marquer  des  maiions , vou- 
î©it  incendier  Paris  ; ne  feroii-ce  pas  la  même 
xhofe  de  dire  , parce  que  vous  n’êtes  pas  encore 
pendu  , vous  êtes  un  honnête  homme.  Qui  ne  fait 
que  le  duc  d’Orléans  a toujours  fait  des  affaires 
d’argent  en  viager  oujd’autres  maniérés?  Ne  peu  « 
il  pas  avoir  eu  des  befoins  particuliers  dans  ces 
derniers  temps  où  les  fermiers  ne  paient 
propriétaires , & fur  -tout  îorfqu’il  a fait  des 
penfes  ( que  l’on  lui  connoit  ) aufli  conlidert 
blés.  Mais  fans  entrer  dans  des  détails  routi- 
niers, d’où  préfumez-vous  qu’il  a affigné  æx 
emprunts  qu'il  a fait  des  emplois  dangereux  oii 
efl:  même  la  probabilité  ? Y a-t-il  di  rapport 
entre  des  lettres  exemptées  & des  malfans  mar- 
quées jc’efl:  (dites-vous)  que  l’un  paye  l’autre; 
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à de  pareille  preuves  je  n’ai  rien  â répondre...  Il 
peut  y avair  des  gens  mal-intentionnés.  L’hydre 
noiirriepar  les  courtifansprofcrits  a pu  éleverfes 
hideiifes  têtes  & chercher  à fe  nourrir  dufang 
des  françois;  mais  ne  jugeons  qu’après  avoir 
des  connoiffances  pins  que  certaines. 

de  Buffon^  en  échouant  au  midi^  confervou 
tmijours  L'cjprit  de  fe  faire  inftituer  au  nord  quelque 
nouvel  ordre  de  la  toifon , par  Philippe  le  Rouge  ^ 
quand  elle  auroit  partagé  tempirc  des  fes  Pays* 
Bas. 

Je  vous  avoue  que  je  n’ai  Jamais  pu  com^ 
prendre  cette  circonlocution  de  mots  ; fi  c’eft 
une  métaphore  que  vous  avervoulu  faire,  elle 
fait  honneur  à votre  efprit. 

Les  femmes  en  route  pour  Verfaïtles , tout  allait  U 
mieux  du  monde.  Malheureufement  M,  Necker  & fur-- 
tout  r archevêque  de  Bordeaux  Poppoferent  au  départ 
du  roi. 

Ces  deux  miniôres  ont  efTeflivement  foutenu 
de  tous  leurs  efforts  le  courage  du  roi;  mais 
n’oublions  pas  cependant  que  le  roi  avoit  dé- 
claré n’être  pas  dans  l’intention  de  partir.  Ce 
qui  peut  éclairer  les  oui-dire , ce  font  les  faits. 
Le  roi  étoit  à la  chafjTe , il  pouvoit  , s’il  eût 
craint  les  parifiens , les  éviter.  Qt  monarque 
bienfâifant  apprend  cette  infiirreélion,  il  s’em- 
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preiie  de  venir  tranquîliiier  ces'  femmes  éga- 
rées qui  demandent  du  pain.  Il  leur  donne 
de  nouvelles  preuves  de  fon  amour.  Certaine- 
ntent  cette  conduite  prouve  aiTez  les  intentions 
du  roi,&  c’eft  à lui  feul  que  nous  devons  le 
bonheur  de  le  pofféder  , c’eft  à fa  confiance  dans 
l’amour  de  fes  fujets.  Alexandre  remporta  des 
viétoires  , mais  il  fut  ambitieux.  Vous  , prince 
vertueux,  vous  avez  eu  celle  de  conquérir  le 
cœur  de  votre  peuple  que  deS  méchans  vou- 
loi'ent  vous  ôrer.  Vous  avez  vaincu  toutes  vos 
pafiions,  il  ne  vous  refte  que  celle  de  faire  le 
'"bonheur  des  françois  , qui  vous  adorent;  vous 
avez  montre  un  courage  héroïque  , un  courage 
qtii  fak  honneur  à vos  fentîmens.  N’efi-ce  pas  être 
affez  vertueux  , ( fi  la  vertu  a des  bornes)  que 
dé  n’avoir  pas  craint  vos  ennemis...  En  eûtes- 
vous  jamais  ? Ôui,  prince  , ce  furent  ceux  qui 
abuferenc  de  votre  confiance  , de  votre  bonté , 
qui  J en  la  flattant  du  nom  de  jufle  , lui  dic- 
îOient  des  a£les  d’injuflice...  S’arcndoient-ils , 
ces  méchans , que  vous*  les  repoufleriez  avec 
mépris...  Aujourd’hui , vous  n’avez  plus  rien  à 
craindre.  Celui  'qui  vous  pariera  de  vos  qua- 
lités perfonnelles  Te  penfera;  vous  nous  avez 
permis  de  tout  dire^  recevez  - en  ma  reconnoif- 
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fance , puifque  je]  ne  pu.is  vous  dépeindre  tues 
fentimens, qui, peut-être  autretois  auroiçnt  cfé 
regardes  comme  un  crime  (i). 

Il  fallo'u  tout  déforganijer  mcon  une  fois.  Un, 
jeune  ^ meïlL  lu  évêque  nous  arrive  tout  frais  moulu^ 
avec  fa  motion  cUriceJinomum^ 

On  reconnoît  celui  qui  précédemment  s’eft 
mérité  les  applaudifTemens  univerfels/qui , fefi- 
fible  à fes  devoirs  de  député  , a dépeint  avec 
précifion  l’état  d’inertie  oii  font  les  finances 
de  France,  qui  vient  défaire  la  motion  des  bjeps 
du  clergé  ( encore  en  dil'cufîion  ) , qui , enfin  , 
foutient  les  intérêts  de  fa  natioi)  aux  dépens  des 
fiens  propres.  Ecrafe-t-on  celai  que  Ton  invefiit 
de  fes  dépouilles,^  & qui  les  attend  pour  vivre. 

Ne  reconnoît-on  pas  très-clairement  que  vous 
cherchez  à peindre  d’une  couleur  défavorable 
ceux  qui  font  bons  citoyens  ou  ceux  qui  ont  le 
plus  d’affluence  fur  les  opinions  dans  l’afiemblée 
nationale  ? vous  voulez  encore  du  tapage,  il  n y 
a que  les  frippons  qui  gagnent  au  feu.  Mais, 
grâce  à la  loi  martiale , nous  n’îiurpns  pas  ces 


(0  Voyc^  la  lettre  des  députés-  du  D&uphiné  ; çUe 
rend  compte  des  faits  avec  exaâitude. 
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attroiipemens  tant  deürés.  J’ai  dépeint  ci-près  la 
néceffité  de  fuivre  la  loi , $L  j’y  renvoie  mes  lec- 
teurs. 

Un  corps  de  preuves  a la  main , M.  de  la  Fayette  j 
dont  la  vie  étoit  menacée^  fe  prefente  che^  le  roi. 
Un  c&nfeil  extraordinaire  eji  ajjemblè  ^ on  décide 
de  tranfiger  avec  les  conjurés. 

S’il  y a eu  un  coîifeil  , qui  en  connoît 
les  détails  hors  les  miniflr'es  ? fe  feroient- 
ils  permis  de  les  divulguer  ? n'eft-ce  pasinfulter 
à leur  caradere  , à leur  perfonne  que  de  le  pen- 
.fer  , ne  voit^bn  pas  un  échafaudage  de  fo- 
. phifmes? 

‘ On  a décidé  de  tranjïger  avec  les  conjurés,  La 
bonne  politique  eût-elle  formé  une  pareille  dé- 
cifion.  On  doit  craindre  les  efforts  de  ceux  qui , 
profcrits  à jamais  de  leur  patrie  , doivent  tout 
tenter  pour  y rentrer  avec  fiiccès.  Vaincre  ou 
mourir  i voilà  la  derniere  refîource  d’un  prince 
fugitif.  Je  le  dis  hautement^,  M.  de  la  Fayette 
n’a  jamais  provoqué  une  pareille  délibération  ; 
il  n’a  jamais  dû  douter  de  fes  foldats  (coname 
vous  lobfervez ) ; de  ces  foldats  François  qui  lui 
ont  juré  de  mourir  fous  fes  drapeaux. 

M,  de  la  Fayette  mande  à M,  le  duc  d^ Orléans  quil 
lai  confeille  de  quitter  la  capitale  avant  trois  jours  , 
ir  lui  fait  dire  , par  tous  les  échos  de  Paris  ^ quil  le 
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flétrira  <£un  fcufllit^  en  quaqu  en  droit  quiî  k trouve^ 
pour  avoir  voulu  attenter  à fis,  jours. 

J’âiiirrrîe  qu ce  brave  général  n’a  jamais  tenu 
cette  conduite  ; j’aiHrme  qu’il  ne  iait  ni  craindre 
ni  menacer.  Les  menaces  ne  font  pas  faites  pour 
un  giand  cœur  la  crainfe,.,,  Alexandre  boit  la 
médecine  , & ne  croit  pas  la  calomnie.  La 
vie  des  hères  ne  fe  compœ  pas  par  les  jours  , mais 
par  les  avions.  Peut~on  imagigner  que  M.  de  la 
Fayette  aii  conbé  le  foin  de  fa  vengeance 

' -':a 

Aux  f file- S aguéris 

De  tous  les  étoiunaux  des  cafés  de  Paris? 

Dans  une  affaire  d honneur  on  cherche  fon 
homme  , on  le  trouve  , l’on  ne  fe  plaint  pas  ; fe- 
roit-ce  là  la  vraie  conduite  dVin  galant  homme? 
je  le  laiffe  à penfèr  ....  A l’ouvrage  on  connoiî 
l’ouvrier  , dit  un  proverbe.  Vous  n’êtes  un  homme 
ni  de  grartd  jugement,  ni  fufceptible  de  pro- 
cédés.  . ' 

Dans  la  crqiriu  que  U parti  populace  qu^on 
avoit  ameute  ne  fit  une  ejptce  <£infurreBwn  en  fa- 
veur de  rau^ufle  pantin  que  miù  Laclos  ^ &c,  re- 
miiour.t  à leur  guife  ^ on  a eu  Pair  de  lui  donner  une. 
r jjîon  particuliire  auprls  du  roi  dP Angleterre»  On  a 
envoyé  demander  un  paffe^port  à P aff emblée  natio^ 
naUp  > B 4 


( U ) 

Je  ne  croirai  iamais  à cette  fiirprife.  Auroit- 
on  ofé  violer  le  terrp'c  augufte  de  la  nation , 
en  abufdni  de  la  ccnfiance  qu’elle  a pour  les 
demandes  faites  par  le  pouvoir  exécutif?  Eft-il 
uafeul  cas  oîi  il  foir  permis  d’employer  la  rufe, 
fur-tcut  pour  fauver  un  crimirtél  de  lefe-nation  ^ 
un  criminel  qui  em[X>rte  aveclulle  foie  cangréné 
qui  ranime  ? Le  danger  de  le  jaiiler  libre  n’eft- 
il  pas  cent  fois  plus  dangereux  que  celui  de  le  voir 
protéger  par  qu:  loues  gens  méprifables,  ne  pour» 
roit  il  pas  faire  agir  fes  mâ  iomitt  es  quoique  fur 
une  terre  étrangère , ne  ferions-nous  pas  fous 
expafés  ? Telles  feroient  mes  craintes  fi  j’ajou- 
tois  la  moindre  confiance  à ce  que  vous 
avancez* 

Enfin  horreur  de  nom  pofitïcn  Itoït  devenue  telle 
que  nous  allions  redêmaridèr  les  princes  Jugitifs  (i). 

Hé  bien  certainement  il  falloic  ôc  il  faut  les 
redemander,  non  pour  les  couronner  (commê 
vpiis^  robfervez)  mais  pourexeufer  leur  erreur...* 
Peuple^connoiffezleshommesjiisfont  ce  que  nous 
voulons  qu’ils  foient , bons  ou  m€chans;craignez 
les  confédérations  étranger€S,.craignez  d’être  mf- 
truits , mais  trop  tard , de  ce  que  peut  ta  ven- 


veut  parler  des  trois  princes  lesborrbons. 


geance , qu’u  i réveil  agréable  ne  foit  pas  lepré*- 
curfeur  finiftre  d’une  éternelle  nuit  , d’une 
guerre  civile  , ou  d’iiUe  conquête  étrangère , 
qui  fera  d’un  peuple  libre  de  vils  efcîaves  ! Le 
tyran  de  Syracufe  ne  conclut  la  paix  avec  le 
vainqueur  d’Agrigente  que  pour  fe  donner  le 
tcms  d’affermir  Ton  autorité;  mais  quand  il  fut 
en  force  il  fit  maffâcrer  tous  les  carthaginois 
qui  éeoiens  dans  fes  états  , pour  les  punir  de  la 
rigueur  dont  dis  âvoient  ofé  envers  lui.  Cathe* 
rine  de  Médicis  donne  fa  fille  médite  la  mo>e 
de  fon  gendre  , elle' ne  fut  différée  que  pour  la 
rendre  plus  cruelle.  Enchaînés  par  l’ordre  de 
nouveaux  tyrans , vous  demanderez  ia  mort; 
furveillés  d’un  œil  inîéreffé  , il  ne  fera  pas  même 
permis  de  vous  la  donner.  Trouvez  une  plus 
triffe  pofition  que  de  vivre  lorfque  la  vie  eff 
en  horreur.  Je  le  répété  , foliickez  de  là  bonté 
du  roi  le  rappel  des  princes,  il  faut  tour  oublier. 
Si  votre  bonheur  en  dépend  , pourquoi  différer? 
Celui  qui  vous  y engage  n’eff  rien  moins  qu’un 
citoyen,  jadis  perfécutë  par  tô  pouvoir  arbi- 
traire, mais  qui  oublie  50  ans  de  perféciition 
pour  un  jour  de  repos.  Ne  méritons  pas  î ap- 
plication de  cette  penfée  de  Voltaire  : — Les 
g'ands  ne  favent  point  excufer  les  fautes , ils  ne 
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favent  que  les  punir.  — Soyons  plus  géné- 
reux. 

Les  amis  du  duc  Orléans  répandent  dans  U 
public  qu'il  va  négocier  une  alliance  en  angleurre  , 
demander  la  princeÿe  Amélie  pouf  le  duc  de  Lhattres, 
Je  n’aî  pas  ente» lu  dans  le  public  un  mot  de 
tout  cela  , on  a toujours  préjugé  l’afFaire  du 
braban , on  croit  que  le  prince  eil  comme  partie 
intermédiaire  à Te^et  de  combiner  ,,  avec  les 
puiffances  étrangères  confédérées  , le,  moyen  de 
mettre  une  balance  égale  dans  les  pays-bas  , 
empêcher  ce  démembrement, s’il  étoit  à craindre; 
oppoftr  un  choc  à l’ambition  pruffienne  , & col- 
leélivement  protéger  les  indigences  de  ces  états 
devenus  républicains.  Ce  font  des  fecrets  de  ca- 
binet; s’ils  ne  font  pas  vrais , du  moins  ce  font 
ceux  que  l’on  débite  vulgairement;  je  ne  les  re- 
trace que  pour  prouver  la  compilation  de  votre 
expofé  tronqué  dans  tous  les  points. 

Le  duc  d'Orléans  a été  arrêté  à Boulogne  ven^ 
drsdi  dernier^  en  montant  dans  Jhn  paquebot  : écoute 
bien  comment  fanante  ce  nouveau  drame  ! 

Il  n’êft  pas  inutile  de  répéter  cette  finguliere 
exprelTion  î écoute  bien  Comment  j* arrange  ce  noii^ 
veau  drame.  Ce  font  des  drames  arrangés  à votre 
façon , que  vous  annoncez  publiquement  comme 
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des  faits  certains  : tout  eft  permis  à celui  qui , 
comme  Confaive  de  cafdone  , croit  que  la  toile 
d’honneur  doit  être  groffiérement  tiffue. 

U rty  a que  Mïr  ».•  qui  ait  pu  faire  arrêter  le  duc 
dlOrîéans,  Hommes  pervers  , vous  ne  craignez 
pas  d’aceufer  un  homme  du  plus  grand  des  for- 
faits , d*un  abus  de  confiance  , d’un  larcin  fait 
à la  foi  proniife.  Il  vous  faut  un  Tibere  pour  le 
dénouement  de  votre  pièce  ; il  vous  faut  des 
aéleurs,  ce  font  des  hommes  revêtus  d’un  ca- 
raélere  d’autant  plus  refpedable  'qu’ils  repré- 
fentent  une  clafîe  nombreufe  de  citoyens  ref- 
pcêlés  que  vous  choififiez  pour  vos  mannequins. 
"L’alTafîin  de  polichinel  fera  celui  qui  doit  coo- 
pérer au  bien  général  de  la  nation  , qui  doit 
travailler  à lui  dider  des  loix  , loix  auxquelles 
tout  françois  doit  obéir.  ^ 

La  chofe  aura  certainement  été  convenue  avec 
Laclos  avant  le  départ.  Je  ne  crois  pas  que  M. 
Laclos  eût  dû  être  fidele  à ce  dernier  traité  , au 
péril  de  fa  vie.  S’il  eût  trempé  dans  une  conf- 
piration , il  n’auroit  rien  eu  de  issicux  à faire  que 
de  profiter  de  l’occafion  du  Duc  d’Orléans  pour 
prendre  la  fuite.  Soutenir  le  contraire  efl  une 
ab  fur  dite. 

Mir, . . . veut  être  miniflre  à tout  prix  ; voici  le 
fyjl  me  avec  lequel  U Je  préfente  à,  la  cour  ; vo^s 
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agi  conin  le  duc  et  Orléans , fans  pt  cuves  ; 
je  vais  dénoàccr  votre  acte  dt  defpotifme», 

Tout  ici  eft  en  défaut,  le  gouvernement  eft 
coupable , les  miniftres  paroifTcnt  avoir  agi  con- 
tre les  loix.  Le  Prince  eft  coupable  , oü  il  ne 
l’efl  pas;  s’il  l’eft  , Zvlir.  ...ne  peut  le  jullifier. 
S’il  eft  innocent,  il  îe  peut  Si  le  doit.  La  juftice 
ne  foufFre  pas  de  milieu. 

Je  tiens  le  duc  dt  Orléans , dit  Mir. .....  ^/  re- 
viendra k Paris  à ma  volonté  ; faites-moi  miniflhy 
je  t abandonne  à fon  malheureux  fort  ^ & je  voue 
ma  bêle  à t infamie  ; le  confùl  aura  pâli  dt horreur^ 
chaque  minijlre  a du  dire  , en  fanglotant  ; hé  bien! 
quil  le  f oit  donc.  Ce  que  vous  dites-là  me  paroît 
même , d’après  votre  ftyîe , des  fimples  ftip- 
pofi-ions.  Mais  vous  n’avez  pas  bien  réfléchî. 
Ce  feroit  donc  à la  crainie  que  les  miniftres 
auroient  cédé , ils  auroient  été  obligés  de  voi- 
ler leur  conduite , en  achetant , par  le  fang  des 
François  ,1e  filence  de  celui  quipcuvoitlesdénon- 
cer  & celui  qui  mettoit  une  alternative  entre  faii- 
ver  un  innocent  ou  perdre  un  innocent.  Ils 
n’auroient  pas  craint  de  confier  les  rênes  de 
l’empire  à celui  qu’ils  condamnoient  au  fond 
de  leurs  cœurs  comme  un  fcélérat.  Si  iamais 
des  miniftres  fi  puérils  fi  lâches, 
les  fentimens  courageux  des 


i 19) 

R^gulus,  xies  Calons;  un  monftfe  qui  feroJt 
venu  leur  propofer  de  pareilles  conditions  igût 
été  chaffé  avec  mépris.  On  craint  peu  les  re- 
proches quand  on  n’a  rien  à fe  reprocher.  J’em- 
prunte une  maxime  de  l’excelient  ouvrage  des 
lettres  de  cachet  9 par  M.  Mirabeau. . . . Celui 
qui  marche  avec  fimplicité , marche  avec  con- 
fiance. 

Je  le  répété  enfin  j le  gouvernement  nVftpas 
coupable , tous  les  accufés  font  innocents  ; 
k duc  d’Orléans  efl  innocent  9 il  nV  rien 
à craindre;  il  eft  aimé,  ël  mérite  de  i’êîre  9 
hiffez  ces  folliculaires  barbouiller  du  papier., 
laiflez  le  ferpent  ronger  la  lime.  O , vous  qm 
me  îifez , qui  rendrez  peut-être  jiiftice  à mon  dé- 
vouement pour  la  vérité,  cherchez  au  fond  de 
vos  cœurs  ce  que  vous  devez  croire , vous  y 
verrez  l’hupiapité  6c  la  juflice  prévenir  vos 
délibérations.  Vous  apprendrez  que  les  plus  dan- 
gereux ennemis^  de  la  patrie  font  ceux  qui  fe  font 
gloire  de  compromettre  la  réputation  des  p’ar- 
tifans  du  bien  public  de  la  liberté , qui , par 
forfanteries,  émeutent  le  peuple,  le  font  agir 
myftérieufement , &:  cherchent  à mettre  la  ter- 
reur aux  portes  de  toutes  les  familles. 

Je  crois,  Monfieur,  avoir  afTez  prouvé  que 
les  contradidions  fans  nombre  de  votre  ou- 


fent  ne  méiitent  pas  la  moindre  confiance. 
C’efi  , au  rérumé^  un  mauvais  drame  complète- 
ment fifflé  ; c’eft  peut  être  la  faute  desadtènrs, 
qui  n^étoieot  pas  à leur  place  1'  mais  vous  aviez 
la  liberté  de  mieux  choifir. 

• Vous  ne  parviendrez  jamais  à faire  de  Néron 
un  bon  prince , ni  de  Séneque  un  étourdi,  les 
caraderes  fe relent  manqués. 

^Je  fuis,  Monfiôur,le  plus  vertueux  de  vos 
amis , fi , comme  le  dit  un  célébré  auteur,  la 
fiatterie  efi  le  mafque  du  vice. 


P,  S.  J’apprends  qu’hier  %6  , rœll  vigilant 
de  la  jufiiee  a prévenu  mes  jufies  plaintes  , que 
le  receleur  des  penfées  de  l’auteur,  qui  a eu  la 
baileife  intérelîée  de  les  divulguer , a été  arreté , 
que  le  complice  eft  pourfiiivi  , mais  qu’il  a pris 
la  fuite , qu’il  ne  nous  refte  que  le  fpedre  odieux 
de  ce  vénéneux  forcené,  dont  la  verve  dange- 
reufe  s’échauffe  pour  de  l’argent  en  .piiifant  les 
faits  dans  le  code  de  la  calomnie.  ^ Non , il 
ne  pourra  échapper  ; le  criminel , effrayé  même 
par  fon  crime  , fe  dénonce  lui-même;  il  fe  vend 
tôt  ou  tard  , les  hommes  font  vengés. 
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Réjl&xions  morales  & politiques, 

La  liberté  eft  le  premier  apanage  de  l’homme , 
c’efl  une  maxiniq.  générale.  Si  cette  liberté  foufFre 
le  defpotifme  eft  dans  fa  fplendeur,  & l’homme 
n’eft  alors  qu’un  animal  courbé  fous  le  joug  de 
fon  maître,  qui  croit  tenir  l’exiftence  phyfique 
du  tyran  qui  le- gouverne,  & dont  l’exiftence 
morale  eft  encore  au  berceau.  Un  moment  ré- 
veille l’àpaihie  de  ces  individus  ; ils  commencent 
par  fe  plaindre;  ils  fentent  leur  état  ; leur  imagi- 
nation fe  réveille , fermente.  Bientôt  fuccédera 
la  fureur.  S’ils  modèrent  cette  ambition  nalf- 
fante , ils  font  heureux  : s’ils  fe  livrent  â leur 
premier  mouvement,  ils  fe  forgent  de  nouveaux 
fers.  Quoique  l’état  de  nature  foit  un  état  de  li- 
berté, ce  n’ell  nullement  un'état  de  licence  (i). 
Peuple , réfléchilTez  ; le  moment  de  vous  faire 
des  loix  eB  arrivé;  c’eB  alors  que  tout  doit 
concourir  à l’exécution  de  ces  loix.  La  répu- 
blique eft  à la  veille  de  fa  rujine  fi-tôt  que  quel- 
qu’  un  penfe  qu’il  eft  beau  de  ne  pas  obéir  aux 
loix  (2).  Ce  font  elles  feules  qui  peuvent  faire 


(1)  Locke , P.  5. 

(2)  J.  J.  Roufléau  , Politique, 
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des  hommes  vraiment  libres , des  êtres  penfans 
qui  conKfei&nt  ce  qu’ils  doivent  à la  nature,  qui 
confiderent  avec  candeur  le  doux  avantage  d’exii- 
«cr  indé|»€ndans.  (Je  dis indépendansdes  volontés 
des  aiiires  en  particulier  pour  a’obéir  qu’à  i’ou- 
vrage  de  tous.  ) Songez  donc  que  la  première 
des  loix  eâ  d’obéir  aux  loix  (i).  Elles  vous 
prefcrivent  de  reconnoîîre  en  votre  voiün  un 
frere,  en  vos  ennemis  des  hommes  égarés,  que 
la  voix  de  la  douceur  rappellera  à cette  douce 
fraternité  , ou  que,  fui  vaut  les  vœux  de  tous,  elle 
punira.  Vousreconnoîtrez  votre  ouvrage , l’ou- 
vrage d’un  Dieu  ; vous  verrez  qui  vous  anime  ; 
voiis  vous  profternerez  avec  refpcél  tl  confa- 
crerez  votre  vie  pour  le  bien  de  cette  patrie  qui 
vous  adopte  pour  fes  errfans. 

Vcu«  entendez  depuis  long-temps  prêche  r la 
liberté , la  connoiiîèz-vous  bien  ? Vous  a-t-on 
dit  que  l’homme  doit  faire  de  fa  liberté  le  meil- 
ileur  &le  plus  noble  ufage  que  fa  propre  copie r- 
vatien  exige  de  lui  (2)  ? Que  la  liberté  n’ef 
qu’une  putfTance  (3)  ? Que  les  alFeüions  morales 
doivent  diriger  les  aflèdiens  phyfiques  ? Que 


(1)  J.  J.  Rouffeau , Pù7iri^z/c, 

(2)  Locke. 

(3)  Ihid. 
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vraie  liberté  vous  donne  la  puiflance  morale  .de 
faire  votre  bien  & le  bien  commun  ? Mais 
qu’elle  ne  vous  accorde  pas  celle  de  vous  op- 
pofer  à votre  bonheur  ? Ce  bonheur  doit  .faire 
celui  de  vos  enfans , ce  bonheur  particulier  eft 
néceffaire  pour  le  bonheur  de  tous  ; fi  vous  ne 
fuivez  ces  fages  principes , vous  retombez  dans 
votre  premier  état  : pourquoi  donc  en  fortir  ï 
C*eft  ce  qui  a'  fait  dire  à un  Auteur  célébré  : la 
liberté  n’eft  pas  un  fruit  de  tous  les  climats  : 
elle  n’eft  pas  à la  portée  de  tous  les  peuples  (i). 
Elle  n’eft  que  trop  vraie,  cette  réflexion  barbare , 
fin  on  dans  le  droit  naturel , au  moins  dans  celui 
des  hommes  en  foclété  : il  n’y  a pas  de  milieu , 
libres  ou  efclaves  y libres  par  la  loi  en  fuivant  les 
loix,  pu  efclaves  par  la  force.  Homme  témé- 
raire, qui  es-tu  pour  oppofer  les  efforts  de  ton 
bras  à ceux  qui , fideles  à la  loi , l’oppoferont  la 
force  phyfique  & morale  ; qui , hdeles  à leur 
ouvrage,  s’empreffcront  de  l’achever  ? Ils  veu- 
lent ton  bonheur  de  tu  le  fuis  ; tu  les  paies  de  la 
plus  cruelle  ingratitude  ; tu  cherches  à troubler, 
ce  qui  fait  la  confblation  de  leur  vie ...  la  paix. . 
Tu  ne  pénétrés  pas  plus  avant;  tu  ne  pré  vois 'pas^ 
■ ; ■ . . - 


(3)  Montefquieu. 
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que  quand  tu  feras  à ton  dernier 
ront  toujours  la pême  force,  la 
coûté  du  fang , mais  elle  fera 
feras  fa  première  viclimé. 

SI  Peuple , vous  avez  des  progreflions  à éviter 
entre  le  defpoti^me  &c  la  liberté. ..  Tcinarcbie , le 
plus  terrible  ennemi  de  rHumanitê  6 du  bunbetir 
des  hommes...  Nous  ne  connoiflons  rien  (di- 
tes-vous) à tous  ces  raiiornemens  ; nous  avons 
été  opprimés  , il  nous  faut  des  viétimes  ; il  faut 
percer  de  coups  nos  eipptcffej|^î^^  Vos  op- 
preffeurs  ! Ce  malheureux  que  vou  pourfuivez 
n’efl:  pas  plus  coupable  que  vous;  il  a méconnu 
vos  droits /quand  vous  les  méconnoifliez  vous- 
mêmes.  On  Taveit  fait  votre  maître  au  berceau  : 
il  a cru  l’être.  A-t-il  mis  de  l’ambition  : vous 
avez  mis  de  la  foibleffe.  Le  temps  qui  peut  tout 
a détruit  les  erreurs  de  tous. 

La  haine  ne  doit  donc  plus  être  la  pafîion  qui 
vous  anime,  parce  qii’alors  elle  fera  repouffée. 
Si  vous  divifez  vos  intérêts  communs,  vous 
éloignez  d’autant  votre  intérêt  particulier.  Si 
vous  oppofez  la  force  à la  force,  le  parti  qui 
combattra  fous  l’égide  de  la  loi  fera  votre  vain- 
queur. Vous  pouvez  tous  être  heureux.  Voulez-; 
vous  vieillir  dans  l’esclavage  ? Devons-nous 

la  plupart  des  hommes 
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employent  îa  première  pàrqe  de  leur  vîe  à ren-- 
dre  l’autre  miférable  ? 

Un  état  heureux  eft  l^atrachement  de  tous 
pour  tous,  & d’un  feul  pour  tous  ; d’avoir  une 
confiance  entière  dans  îa  loi  quia  votre  fanélion 
privée  comme  citoyens.  Alors,  mais  feulement 
alors  , les  champs  feront  mcifTonnés  par  le  euh- 
tivaîeur.  Les  propriétés  particulières  feront 
gardées  par  tout  le  monde , parce  que  de  leur 
sûreté  dépend  la  sûreté  générale.  Vos  maifons 
feront' tranquilles , fans  défenfe.  Vos  perfonnes 
feront  à Tabri  des  injures  & des  vexations.  Tout 
ce  qui  peut  intéreffer  la  vie  animale  découlera  de 
ce  bon  ordre  établi  par  voiis-mêines.  Vous  ne 
pleurerez  pas  vos  enfans  égorgés  par  vos  ea- 
fans  ; un  frere  n’aura  pas  à pourfiiivre  le  meur- 
trier de  fon  frere.  Ce  pere  vertueux  ^ qui  ne 
vouloit  que  la  tranquillité  & la  juilice,  ne  re- 
connoîtra  pas  pour  fon  affaffin  celui  à qui  il  a 
dopné  le  Jour . . . Quelles  horreurs  les  annales 
de  ces  temps  de  barbarie  préfentent-elles  des  ta- 
bleaux û effrayans  ! . . . Oui , peuples  ! tels  furent 
ces  temps  où  des  fauvages  épars  n’ont  voulu 
fuivre  que  leurs  barbares  inciinaîions , où  des 
hommes  vils  ÔC  lâches  fe  font  vendus  à des  ty- 
rans , où  lorfqu’un  méfaccord  divîfant  îes  fo- 
ciétés  a dû  faire  fuccéder  le  dcfpotifme'le  plus 
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cruel  a l-’anarcbîe  la  (>Ius  afFreufe,  Si  les  Ro- 
mains euffent  foutenii  leurs  droits  avec  décence, 
avec  judice,  jamais  ils  n’auroient  eu  (i)  « des 
»*  Oélave , des  Tibere , des  Néron , des  Cali^ 
t»  gui*,  enfaiis  de  la  cruauté.  Cet  Odave,  défi- 
» guté  fous  le  nom  d’Augufte  , qui  pour  toutes 
»>  réponfes  à des  fupplications , difoit  : il  faut 
mourir  j & immoloit  trois  cents  fénateurs* 
» Plus  on  a été  perfécuié,  plus  on  devient  cruel. 

Suétone  dit  avec  raifon , qu’on  aime  d’autant 
» plus  le  fang  , qu’on  en  a verfé  davantage.  Un 
» Louis  XI  auroit-ii  fait  mourir  plus  de  quatre 
» mille  perfonnes  par  divers  fupplices  ; auroit-il 
immolé  un  duc  de  Nemours  & ft  s enfans  » , 
fi  la  loi  eût  pu  les  profçrire  & lui  dire  : nous 
nous  fommes  donnés  des  chefs  pour,  défendre 
notre  liberté  (i)  ? Si  nous  avons  un  prince,  di- 


(1)  Voyez  les  lettres  de  Carlus  de  Mirabeau  ( je  dis 
du  comte  de  Mirabeau)  car  je  démens  l’auteur  faty  ri  que 
qui  prouve  rimpoiribilité  qu'il  eût  fait  en  prifon  un  com- 
mentaire debiîit  ou  neuf  cents  auteurs.  Je  me  rappelle 
très-bien  que  , dans  un  paffage  , M.  Mirabeau  obferve 
que  Tcvn  lui  refufoit  même  des  livres  ; que  cependant  il 
avoir  obtenu  des  papiers  cannevas  d’un  très-grand  ou- 
vrage , & que  cV*{l-là  où  il  a puifé  fes  obreryaÊior!&, 

(2)  J.  J,  RoulTeau. 


(‘37) 

f6ît  Pline  à Trajan , c*eft  afin  qu’il  nous  préfervo 
d’avoir  un  maître.  Le  roi  doit  donc  fuivre  la 
loi  dès  qu’il  l’a  acceptée , & vous  devez  la  fui- 
vre puifque  vous  l’avez  faite. 

François,  c’efl  pour  vous  que  j’écris^;  c’eft 
pour  ma  patrie  que  mes  idées  fe  fuccédent  ^ c’eft 
à fon  bonheur  que  j’attache  ma  vie. 

Vous  êtes  arrivés  à ce  moment  de  bonheur  J 
& vous  en  êtes  peut-être  bien  loin.  Vous  pouvez 
achever  ou  détruire  votre  ouvrage.  Ur^  rien, 
tout  efl  calmé.  Un  doux  printemps  fera  place 
au  plus  cruel  hiver.  Un*rien  , vous  êtes  perdus 
fans  reffource . . . Cruelle  alternative  ! la  vie  ou 
la  mort.  Et  cette  créature  innocente  à qui  vous 
avez  donné  le  jour  doit-elle  terminer  fa  car- 
rière fans  avoir  connu  i’exiflence  I Vous  formez 
peut  être  des  vœux  en  ce  moment  pour  votre 
repos  & pour  le  fien.  Votre  repos  ne  peut  prO’‘» 
venir  que  de  la  tranquillité  générale.  Vous  avez 
un  roi  qui  vous  aime,  qui  ne  veut  pas  punir  fes 
fujets;  il  veut  tous  les  aimer  également  : faites 
les  loix  { ditril  ) fous  lefquelles  vous  voulez  être 
gouverné  : il  y adhéré.  Vous  m’avez  choifi  pour 
régner  fur  vous  & parmi  vous  ; je  vous  adopte 
tous  pour  mes  enfans  : ppurrois-Je  vouloir  ce 
qui  feroit  contraire  à vos  intérêts  Lpourr ois  je 
préférer  les  uns.au  mépris  des  authsiJsne  veu3Ç 
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rien  que  de  jiifle  ; mais  aimez  la  Juiflîee . ; , Quel 
roi  !...  quel  roi! . . . v 

" Vous  avez  nommé  des  repréfentans  pour  li- 
brement prononcer /’d’apres  vos  volontés  géné- 
rales ; ils  lont  en  acliviré  ; laiffez-les  donc  paifi- 
blement  finir  leurs  travaux  : ils  deviendront  les 
vôtres. 

La  nature  ayant  repris  fes  droits  fertilifera  vos 
campagnes  ^ de  riantes  moiffons  rempliront  vos 
greniers  ; les  plaifirs  les  plus  purs  auront  repris 
leur  tour  ; le  luxe  ravivera  les  grandes  villes  ; 
les  manufadures  feront  perpétuellement  en  ac 
rivîté  ; les  ouvriers  auront  fans  ceffe  de  Toccu- 
pation  ; tout  le  monde  enfin  fe  dira  : nous  ne 
fûmes  jamais  plus  heureux  ! 

Il  faut  fi  peu  de  chofes , François  , pour  at- 
teindre à ce  lendemain  ; que  faïit-iî  ? S’il  eft. 
permis  à mon  patriotifme  de  s’expliquer  ; il 
faut  un  accord  général  y il  faut  ne  vendre  ni 
acheter  le  cœur  des  mécbans;  il  faut  les  fuir. 
S’il  efi:  des  gens  avides  de  crimes  , il  faut  ’es  dé- 
vouer au  fupplice  prefcrit  parla  loi,  fe  v^enger 
foi-même, devenir  coupable  envers  rhumanité 
& envers  la  loi  qui  ne  faurqlt  pardonner  pour 
fe  bien  & la  sûreté  de  vos  perfonnes,  pour  le 
maintien  dvL  refpeâ:  qui  leur  efi  dû;  il  faut 
fuir  les  calomniateursé'  ( l’ai  dépeint  dans  ma  re- 
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pllque  le  danger  de  fe  laifler  fédiiîre  'contre  qui 
que  ce  fbit  injiiftement.)  Il  ne  faut  rien  faire  de 
fecret  : le  myftere  eft  d’autant  plus  répréhenfible 
qu’il  annonce  une  adion  dangereufe.  « Le  pre- 
» mier  pas  vers  le  vice  efl  de  nacttre  du  myftere 
anv  avions  innocentes  : quiconque  aime  à fe 
cacner  a tôt  ou  tard  raifon  de  fe  cacher  : un 
feul  précepte  de  morale  peut  tenir  lieu  de 
» tous  les  autres  : ne  fais  ni  ne  dis  rien  que  ’ 
»>  tout  le  monde  voie.  J’ai  toujours  regardé  le 
» plus  eftimable  des,  hommes  celui  qui  voiiloit 
»>  que  fa  maifon  fût  conflrujte  de  maniéré  à ce 
M qu’on  vît  ce  qu’il  y faifoit  (i)  ».  Quelle 
belle  maxime  ! profitez  - en.  Remplifîant  tous 
vos  devoirs  , vous  ferez  tous  citoyens.  A Paris 
fur-tout  il  s’élève  continuellement  des  cabales 
dangereiifes.  Le  pain  manque  , s’écrie-î-on  ; non 
que  plus,  mais  il  efl  rare  ; il  i’efî:, 
l’avidité  de  pîufieurs  fruflre  la  part 
autres.  Confidérez  enfaiîe  que  l’on  ne  peut^ 
premier  moment  mettre  une  organifa- 
tion  qui  oblige  réciproausmenî  toutes  les  pro^ 
vinces  à s’entr’aider  ; que  Paris  donne  le  pre- 
mier exemple  ; on  verra  bientôt,  non  pas  feule- 


(i)  J.  J,  RouiTeau,  Nouv.  HcL 


De  rimp.  de  L.  M.  Cellot  , rue  dcb  Grands-Auguftins. 
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ment  de  Tempreflement',  mais  de  l’enthoufiafme 
i imiter  fa  conduite  j alors , mais  feulement 
alors , une  feule  couronne  devra  enchaîner  tous 
les  François , tous  les  cœurs , toutes  les  vo- 
lontés. 

Faut-il , pour  fiibvenir  aux  befoins  de  l’état  ^ 
aller  à fon  fecours  ? que  le  vénal  intérêt  ne  guide 
pas  vos  fentimens  ; que  celui  qui  a beaucoup 
donne  beaucoup  pour  la  confervàtion  de  fes 
propriétés , il  le  doit  : que  celui  qui  a peu 
donne  peu  pour  conferver  fa  tranquillité,  il  le 
doit  ; que  toutej  ces  claffes  proportionnellement 
achètent  avec  leur  liberté  celle  de  celui  qui  n’a 
que  fa  fubfiftance  : le  plaifir  de  faire  le  bien  ne 
provoque-t-il  pas  le  bien  ? 

Soyez  donc  vertueux  : accourez  pour  faiiver 
votre  patrie  : accourez  au  temple  de  la  liberté 
pour  préfenter  V :)tre  offrande.  L’édifice  a befoin 
de  réoarations  : il  faut  les  faire , puifque  vous 
Des  méchans  veulent  ils  Té- 
lé garder  fcrupuleufcment  : de- 
inébranlable 


